PETIT  COLLOQUE' 
ÉLÉMENTAIRE 

Entre  M.  A.   et  M.  B. 

Sur  les  AtuSy  le  Droit ^  la  Rai/on^  les 
Etats-Généraux  y  les  Parlemens  ^  & 
tout  ce  qui  s*enfuit. 

PAR    UN   VIEUX  JURISCONSULTE 
ALLOBRO^E. 


I  7  8  • 


■J><L 


PETIT  COLLOQUE 
ÉLÉMENTAIRE 

Entre  M.   A.   et   M.  B. 

Sur  les.  Abus  ^  le  Droit ^  là  Rciifon^  Us 
EtatS'Généraux y  &  ce  qui  s'enfuit. 


M.  A.  Q  UE  penfez-vous  de  la  dîme 
eccléfiaftique  ? 

B. 

Je  la  regarde  comme  un  abus  fcandaleux. 
A. 

Et  la  vénalité  des  offices  P 
B. 

Comme  un  abus  honteux. 

A. 


A. 

Mais  que  vous  femble  de  nos  finances  ? 
B. 

Qu'elles  font  uïi  amas  d'abus  funeftes. 
A. 

L'exemption  de  payer  plulieurs  impôts 
accordée  auxriches  au  prcjudicedes  pauvres, 
qu'en  dices-V9Us  ? 

B. 

Qu'elle  eft  un  abus  criant. 

A. 

Et  les  lettres  de  cachet  ? 

B. 

Abus  abominable. 

A. 

Et  la  guerre  ? 

B. 

Le  comble  de  tous  les  abus. 
A. 

Mais  tous  ces  abus,  que  font  ils  r 


B. 

^Un  droit. 

A. 

Un  droit  celui-ià  eft  fort  :  qu'entendez- 
vous  donc  par  le  droit  f 

Lç  plus  coure  chemin. 

A. 

Et  comment,  s'il  vous  plaît,  les  abus 
font-ils  un  droit  f 

B. 

Parce  qu'ils  conduifent  à  leur  but  les 
abufés  par  le  plus  court  chemin. 

A. 

Excellente  logique  t  mais  q[uî  fait  le 
droit ,  je  vous  prie  ? 

B. 

Voulez-vous  parler  du  droit  ancien  ou 
du  droit  nouveau  f 

Aij 
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A. 

De  rancien. 

B. 

Deux  chofes  ont  fait  le  droit  ancien  : 
la  force  &  le  tems. 

A. 

J'entends  toujours  parler  de  la  force  ; 
comment  la  définiiïez-vous  ? 

B. 

La  plus  grande  dureté. 

A. 

Comment!  la  plus  grande  dureté  :  ceci 
efl  curieux  ;  .expliquez-vous, 

B. 

Volontiers  :  la  force  de  Dieu  confiée 
à  créer  ;  mais  toute  la  fbrce  de^  homme? 
ne  confifle  qu'à  unir  ce  qui  étoit  féparéj 
Se  féparer  ce  qui  étoit  uni  :  6c  c'efl  ce 
qu'opère  l'inflrument  le  plus  dur  :  c'efl 


(  y  ) 

parce  que  le  fer  eft  le  métal  le  plus  dur  , 
qu'il  efl:  le  plus  grand  inftrument  de  la  force. 

L'homme  le  plus  fort  efl:  celui  dont  les 
os  6c  les  mufcles  font  les  plus  durs  ,  & 
quand  il  eft  armé  de  fer,  il  n'efl:  rien  de 
féparé  qu'il  ne  puiffe  unir  par  un  étau  , 
ôc  rien  de  fi  uni  qu'il  ne  puiiTe  fcparer 
avec  un  bon  glaive  d'acier. 

Mais  comment  la  force  fait -elle  un 
droit j  c'efl:  ce  que  je  ne  conçois  pas? 

B. 

Parce  que  le  plus  dur  oa  le  plus  fort 
force  le  moins  dur  ou  le  plus  foible  à 
fuivre  le  chemin  le  plus  court  pour  aller 
où  il  lui  convient  de  le  mener  :  ôc  tout 
cela  fe  réduit  à  le  féparer  de  certains  objets 
pour  l'unir  à  d'autres  :  ain(î ,  par  exemple, 
une  lettre  de  cachet ,  armée  de  bayonnettes 
de  fer ,  fépare  un  homme  de  fon  lie  6c 

A  iij 
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l'unit  intimément  à  une  paiilalTe  de  la 
Eaflilie. 

A. 

Je  vous  entends  :  mais  comment  le  cems 
fwiit-il  auffi  un  droit  ? 

B. 

Par  l'habitude. 

A. 

Voudriez-vous  bien  me  dire  prccifément 
ce  que  vous  entendez  par  l'habitude  ? 

B. 

C'efl  la  nécefTité  de  croire  &  de  faire 
(Quatre  fois  ce  qu'on  a  cru  &  fait  deux  ; 
de  croire  <5c  de  faire  huit  fois  ce  qu'on  a 
cru  &  fait  quatre  ;  feize  ce  qu'on  a  cru 
&  fait  huit  ;  &  ainfi  de  fuite  en  propor- 
tion géométrique. 

A. 

Mais  d'où  vient  cette  finguliere  néceffité? 


(7) 
B. 

De  notre  organifation. 

A. 

Sauriez- vous ,  par  hafard,  en  quoi  con- 
fiée cette  organifation,  qui  produit  l'ha- 
bitude &  fa  progre/îjon  géométrique? 

B. 

Je  n'en  fais  pas  un  mot, 
A. 

Mais  vous  favez  au  moins  quels  inflru- 
mens  la  force  emploie  pour  faire  un  droit  ? 

B. 

Le  nombre  en  efl  infini., 
A.  I 

Dites-moi  feulement  les  principaux  ? 
B. 

Les  canons  de  fonte  &  les  canons  de 
1  cgiife. 

Aiv 
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A. 

J'aime  les  idées  nettes  :  définiflez-moi 
un  peu  les  canons  de  fonte? 

B. 

Ce  font  des  machines  de  rhétorique  en 

forme  de  tubes ,  lefquelles ,  par  le  moyen 

d'un  trou  appelle  lumière ,  6c  d'une  poudre 

noirâtre ,  chafTent  des  motifs  du  poids  de 
plus  de  cent  livres ,  capables  de  conduire 

&  d'emporter  les  hommes  qu'ils  rencon- 
trent, à  cinq  cents  toifes  par  le  plus  court 
chemin  ;  ce  qui  fait  le  droic. 

A. 

Définition  judicieufe  !  Et  les  canons  de 
réglife? 

B. 

Ce  font  d'autres  machines  fans  lumière, 
mais  remplies  d'un  air  tellement  élaftique , 
qu'il  peut  chafTer  aufTi  des  motifs  de  cent 
livres  avec  une  fi  grande  violence ,  qu'ils 


(5) 

ont  ravagé  des  royaumes  entiers,  &  tou- 
jours par  le  plus  court  chemin ,  autrement 
die  le  droit, 

A. 

A  propos,  revenons  aux  habitudes,  qui, 
félon  vous,  font  auffi  le  droit,  Y  en  a-t-il  de 
plufieurs  fortes  ? 

B. 

Sans  doute  :  on  en  compte  jufqu'à  trois 
fortes  :  habitudes  du  corps ,  habitudes  du 
cœur  ,  habitudes  de  l'efprit. 

A. 

Expliquez-les-moi  par  des  exemples. 
B. 

Une  habitude  du  corps,  par  exemple, 
efl:  cette  néceflîré  qui  nous  fait  incliner 
le  corps  devant  les  hommes  forts  ;  c'eft- 
à-dire,  durs.  (Voyez  la  définition  ci-deflus.) 

A. 

Et  les  habitudes  du  cœur? 


(  ) 

B. 

C'efl,  par  exemple,  la  néce/Tité  que 
nous  fentons  de  craindre  &  de  refpeâer 
ces  hommes  durs  &  foits  ;  nécefllté  qui 
nous  fait  battre  le  cœur  à  leur  approche. 

A. 

Et  les  habitudes  de  refprit  ? 
B. 

C'eft  la  nécefTné  ou  nous  femmes  de 
juger  que  ces  hommes  durs  5c  forts  mé- 
ritent effedivement  le  refpeâ  de  nos  cœurs 
6c  rinclinaifon  de  nos  corps, 

A. 

Je  defîreroîs  beaucoup  de  favoir  fi  la 
force  êc  Thabitude  qui  ont  fait  Je  droit 
ancien ,  font  bien  anciennes  elles-mêmes  ? 

B. 

Autant  que  le  monde. 


(  1^  ) 

A. 

Et  le  monde ,  le  croyez  vous  bien  ancien  ? 
B. 

Quand  on  le  fie,  je  n'y  étois  pas. 
A. 

Je  ferols  du  moins  bien  aife  de  fa  voir 
fi  la  force  qui  a  fait  le  droit  ancien  n'a 
point  diminué  ? 

B. 

Elle  diminue  tous  les  jours  depuis  un 
fiecle, 

A- 

A  quoi  le  connoifTez-vous  ? 
B. 

Les  rois  ont  fait  boucher  les  lumières 
de  plufieurs  canons  de  fonte,  &  fur-tout 
plufieurs  ont  vidé  l'air  des  canons  de 
j'cglife. 

A, 

Les  habitudes  font-elles  affbiblics  auffi  f 
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B. 

Prodigîeufement  :  on  ne  s'incKne  plus 
autant  devant  les  hommes  durs  ;  on  ne 
les  refpeâ:e  plus  autant  j  on  n'y  croit  plus 
autant. 

A. 

Quels  feront  les  effets  de  ces  change- 
mens  dans  la  force  &  dans  les  habitudes  ? 

B. 

De  changer  le  droit  ancien ,  &  d'en  former 
un  nouveau. 

A. 

Comment  cela  ? 

B. 

En  déterminant  autrement  le  droite  ou 
Iç  plus  court  chemin. 

A. 

Et  qui  déterminera  le  ïiroit ,  fi  la  force 
&  rhabicude  ne  le  déterminent  plus  ? 


(  15  ) 

La  raifon. 

A. 

En  voici  bien  d'une  autre:  &  qu'entendez- 
vous  par  la  raifon  ? 

B. 

Le  jufte  dircernemenc  du  vrai  bien  & 
du  vrai  mal. 

A. 

Mais  la  raifon  n'eft-elle  pas  naturelle 
à  l'homme?  Pourquoi  a-t-elle  laiffe  faire 
le  droit  par  la  force  &  par  l'habitude? 

B. 

La  raifon  n'efl  pas  plus  naturelle  à 
l'homme  que  la  faculté  de  faire  des  fou- 
liers.  La  raifon  eft  rapprentifîàge  du  ju- 
gement j  comme  le  talent  de  faire  des 
fouliers  eft  le  fruit  de  Tapprentiffage  & 
de  l'exercice. 


(  14) 
A. 

Nous  n'avons  donc  pas  toujours  eu  de 
la  raifon  ? 

B. 

Il  y  a  neuf  cents  ani  que  nous  femmes 
en  apprentilTage  de  raifon  ,  &  il  s'en  faut 
que  nous  fachlbns  notre  métier. 

A. 

Quand  donc  le  faurons-nous  ? 
B. 

Quand  nous  ferons  attentifs. 
A. 

Mais  que  faut-il  pour  nous  rendre  at- 
tentifs ? 

3. 

Une  paÛion  fone. 

A. 

A  la  bonne  heure  :  mais  çomnient  cx- 
ci^r  une  paffion  forte  ? 


(m) 

B. 

Par  un  grand  intérêt. 

A. 

D'accord  :  maïs  quels  font  ces  grands 
'intérêt  s j* 

B. 

Il  y  en  a  deux  par-defllis  tous  :  la  li- 
berté &  la  propriété. 

A. 

Ah!  la  liberté  ;  nous  y  voîei  :  &  qu'en- 
tendez-vous par  la  liberté  ? 

B. 

Faire  de  fa  perfonne  tout  ce  qu'on 
veut ,  fans  nuire  à  celle  des  autres. 
A. 

Et  par  propriété  vous  entendez?.  »»^ 
B. 

Faire  de  fon  bien  tout  ce  qu'ott  veut , 
fans  nuire  à  celui  des  autret. 


(  lé  ) 

A. 

A  merveilles!  Mais,  avec  vos  dcfini- 
tioDis,  comment  vous  y  prendrez-vous  pour 
infpirer  aux  hommes  une  pafTion  forte  pour 
ces  deux  grands  intérêts  ,  liberté  &  pro- 
priétc  ? 

B. 

En  leur  donnant  des  idées  juftes  & 
les  tenant  toujours  préfentes  à  leur  efprir. 

A. 

Et  quel  moyen  de  rendre  ainfi  les 
idées  juftes  ôc  toujours  préfentes  ? 

L*imprimerie. 

A. 

Quelle  idée  vous  formez-vous  donc  de 
rimprimerie  ? 

B. 

Celle  d'un  arc  inventé   pour  multi- 
plier , 
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plier,  fixer  &  redifier  les  idées  :  en  les. 
redifianc,  on  les  rend  juftes  ;  en  Jes  mul- 
tipliant &  les  fixant ,  on  les  rend  tou- 
jours préfentes. 

A. 

L'art  de  l'imprimerie  eft  donc  utile  à 
la  raifon  ? 

B. 

Comme  des  lifieres  à  un  enfant,  un 
bâton  à  un  aveugle ,  un  gouvernail  au 
pilote. 

A. 

Rappeliez-moi  en  peu  de  mots  l'en- 
chaînement de  tout  ce  que  vous  m*avez 
dit ,  car  j*ai  peur  que  tout  cela  fe  brouille 
dans  ma  cervelle? 

B. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  en  defcendant^ 
je  vais  vous  le  dire  en  remontant.  L'im- 
primerie rend  les  idées,  du  vrai  bien  Ôc 

B 
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du  vrai  mal  plus  juftes  8z  toujours  pré- 
fenrcs  :  cette  préfence  continuelle  produit 
Je  fentiment  d'un  grand  intérêt ,  d'où  fuie 
une  pafîîon  forte ,  laquelle  excite  l'atten- 
tion ,  d'où  réfulte  la  raifon  ,  laquelle 
nous  découvre  un  autre  droit  ,  ou  des 
chemins  plus  courts  que  ceux  de  la 
force  <5c  de  l'habitude. 

A. 

Si  la  raifon  déterminoit  le  droit ,  que 
paroîrroicnt  les  abus  ? 

B. 

Des  chofes  de  travers. 

A. 

Comment  ce  qui  a  paru  droit  peut -il 
enfuite  paroître  de  travers  ? 

B. 

Plongez  un  bâton  dans  l'eau  ,  ôc  vous 
Je  faurez. 


{^9) 
A. 

Comparaifon  n'eft  pas  raifon. 
B. 

Non ,  mais  comparaifon  fait  entendre 
raifon. 

A. 

Vous  croyez  donc  ,  Mr.  B.  que  les 
abus  cefleront,  que  le  droic  ancien  chân- 
gera ,  ôc  qu'il  fe  formera  un  autre  droic 
déterminé  par  la  raifon,  &  non  par  le 
plus  dur? 

B. 

Je  Tefpere ,  M.  A. 

A. 

Vous  croyez  ,  par  exemple ,  qu'on  cef- 
fera  de  payer  la  dîme? 

B. 

Je  Tefpere. 

B  ij 
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A. 

Mais  ceux  qui  vivent  de  la  dîme  mour- 
ront donc  de  faim  ? 

B. 

Non,  mais  ils  mangeront  moins,  &  fe 
porteront  mieux. 

A. 

Mais  ils  difent  que  Dieu  a  ordonné 
de  payer  la  dîme. 

B. 

11  eft  évident  que  Dieu  a  ordonné  à 
chaque  homme  de  travailler  pour  vivre, 
foit  en  chaffant ,  foit  en  péchant ,  foi^ 
en  labourant ,  coufant,  filant  :  il  me  pa- 
roît  encore  très-certain  que  Dieu  a  or- 
donné^ à  tous  les  hommes  de  laiffer  à 
chacun  le  produit  de  fon  travail  j  ces 
ordres  de  Dieu  font  au  fond  de  mon  cœur  ; 
pour  peu  que  je  fafle  faire  fiience  au- 


(  il  ) 

dedans  de  moi-même ,  j'entends  une  voix 
puiffante  qui  me  fait  ces  commandemens  ; 

mais  j'ai  beau  me  recueillir  ,  je  n'ai  jamais 

entendu  de  voix  qui  me  criât   Donne  la 

dixième  partie  du  poijfon  que  tu  as  pêche  ^ 

du  gibier  que  tu  as  tué  ^  ou  du  bled  que  tu 

as  fait  croître  y  à  ton  voijin  j  qui  n'a  ni 

péché  y  ni  chajfé ,  ni  labouré. 

A. 

Mais  fi  votre  voifin  a  prié  Dieu  de 
vous  envoyer  bonne  pêche  ,  bonne  chalTe 
Se  récolte  excellente  ? 

B. 

Je  lui  diroîs  :  Mon  voifin,  je  prie 
Dieu  ,  à  mon  tour  ,  de  vous  envoyer  un 
bon  fouper;  mais  quand  vous  voudrez  me 
procurer  meilleure  pêche  ^  meilleure  chafie 
&  meilleure  récolte  ,  fervez-vous  des  bras 
&  de  l'induftrie  que  Dieu  vous  a  donnés  ; 
venez  pêcher  ,  chafler  j  labourer  avec  moi, 

B  iij 
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8c  ,  comme  de  raifon  ,  enfuite  nous  fou- 
perons  enfembie. 

A. 

Mais  les  rois  ont  ordonné  de  payer  la 
dime. 

B. 

Mais  la  reine  des  rois  le  défend  :  l'équité. 
A. 

Comment  a- t-on  pu  croire  depuis  fi  long- 
tcms  à  cette  dîme  ? 

B. 

Je  vous  l'ai  dit,  par  la  force  6c  par  l'ha- 
bitude :  avec  ces  deux  moyens  de  droit  , 
i!  n'efl:  point  de  fottife  qu'on  ne  puiffe  jeter 
êc  façonner  dans  la  tête  humaine  comme 
dans  un  moule. 

A. 

Que  gagncroit  -  on  à  la  TupprefTion  de 
l'abus  de  la  dîme  ? 


C  ^3  ) 
B. 

Ds  contenter  la  religion  j  la  juftice  & 
la  piété. 

A. 

Comment  ? 

B. 

La  religion  ne  veut  pas  que  fes  miniflres 
foient  riches  :  la  juflice  ns  veut  pas  qu'ils 
foient  riches  du  bien  d'autrui ,  &  la  piété 
ne  veut  pas  qu'ils  foient  riches  du  bien  des 
pauvres  :  fur-tout  quand  le  premier  pauvre 
de  rétac  cft  l'état  même. 

A. 

Les  minières  de  la  religion  devroient 
donc  demander  eux-mêmes  l'abolition  de 
cet  abus  ? 

B. 

Ils ^s'honoreroient  à  jamais, 
A. 

Croyez- vous  qu'ils  le  faiïent  ? 

Biv 
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B. 

Je  vous  ai  dit  leur  devoir. 
A. 

Tiendront-ils  plus  à  leurs  richefles  qu'à 
leurs  devoirs  ? 

B. 

Lifez  l'hiftoire  moderne  ,  elle  vous  ré- 
pondra. 

A. 

Je  n'en  ai  pas  le  loifir. 

B. 

Eh  bien  !  ne  lifez  point,  &  vous  efpérerez 
tour  du  clergé. 

A. 

J'y  confens  :  j'aime  mieux  efpérer  que 
craindre. 

B. 

Ceft  fore  bien  fait  ;  mais  ne  regardez 
Jamais  derrière  vous. 


(  M  ) 
A. 

Parlons  un  peu  de  Tabus  de  la  vénalité 
des  magiftratures  :  efpérez-vous  la  fin  de 
celui-là  ?  •  - 

B. 

Un  peu  plus  que  celle  de  la  dîme. 
A. 

Mais  en  quoi  confiée  cet  abus  ? 
B. 

A  mettre  le  plus  riche  à  la  place  du  plus 
favant  ôc  du  plus  honnête. 

A. 

Mais  le  plus  riche  ne  peut-il  pas  être  aufli 
le  plus  honnête  &  le  plus  favant  ? 

B. 

Rien  n'eft  plus  difficile. 

A. 

Pourquoi? 


(  lO 
B. 

Par  la  raifon  que  celui  qui  a  le  plas  , 
lîc  fe  foucie  pas  d*avoir  le  moins. 

A. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

B. 

Que  dans  nos  mœurs  Se  nos  abus ,  la 
richefTe  eft  le  plus ,  &  que  la  fcience  6c 
la  probité  font  le  moins, 

A. 

Ne  vend-on  pas  ailleurs  le  droit  da  juger 
les  hommes  ? 

B. 

Nulle  autre  part.  Nous  fommes  les  feuls. 
A. 

Comment  nos  rois  ont-ils  ainfi  vendu  la 
juflice  ? 

B. 

Comme  un  jeune  difTipateur  vend  fes 
livres  pour  payer  fa  maîtrelTe. 


(  ^7  ) 
A. 

Pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  rachetée  ? 
B. 

Par  la  même  raifon  qui  Tavoic  fait 
vendre. 

A. 

Avant  qu'on  vendît  le  droit  de  juger  y 
jugeoit-on  mieux  ? 

B. 

On  dit  que  non, 

A, 

Vous  avez  donc  tort. 

B. 

Je  ne  le  crois  pas  :  mais  voici  pourquoi 
l'on  jugeoit  alors  tout  auffi  mal  qu'on  juge 
aujourd'hui  j  c'efl:  qu'on  permettoit  aux  juges 
de  fe  choifir  entr'eux  ;  lU  préfcntoient  crois 
fujets ,  &  le  roi  en  élifoit  un. 
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A. 

Mais  cela  me  femble  bon. 

B. 

Vous  vous  trompez  ;  ils  choifiiïbient  parmi 
leurs  amis,  ôc  dans  leur  famille,  ils  choi- 
fiflbient  pour  eux  ,  6c  non  pour  nous. 

A. 

Que  voudriez-vous  donc  ? 

B. 

Choifir  nous-mêmes. 

A, 

Et  le  roi  f 

B. 

Nous  lui  nommerons  les  honnêtes  gens, 
les  hommes  favans  dans  les  loix,  qu'il  ne 
peut  connoître  j  &  que  nous  connoîtrons  à 
merveille  ^  &  le  roi  choifira. 

A. 

Choifirez-vous  mieux  que  les  magiftrats 
ne  choififfoienc  auparavant  r 
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B. 

Je  ne  fais  j  mais  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  ,  c'eft  que  je  fais  choifir  le  meilleur 
pain  pour  ma  nourriture,  la  meilleure  eau 
four  maboiffbn,  les  meilleures  étoffes  pour 
mes  vêtemens  ;  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  je  choifiife  le  pire  juge  pour  ma  for- 
tune &  pour  ma  vie. 

A. 

Où,  &  comment  les  choifiriez-vous  f 
B. 

Dans  nos  afTemblées  provinciales  j  dans 
nos  états  provinciaux,  à  la  pluralité  des 
fufTrages. 

A. 

Et  vous  croyez  que  vous  aurez  des  ma- 
giftrats  fans  défauts  ? 

B. 

Je  ne  fuis  pas  infenfé  jufqu*à  cç  point  : 
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dans  un  gouvernement  il  fuffic  d'avoir  le 
bien,  êc  d'efpérer  le  mieux  ;  mais  c'efl  une 
Ctuation  terrible  d'avoir  le  mal ,  6c  de 
craindre  le  pire. 

A. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  maxime  ? 
B. 

Je  veux  dire  quePéleftion  des  magidrats 
eft  une  inflitution  bonne  en  foi ,  Se  qui 
peut  devenir  toujours  meilleure  ,  au  lieu 
que  la  vénalité  des  magiftratures  eft  une 
inftitution  mauvaife  en  elle-même ,  6c  qui 
peut  devenir  toujours  pire. 

A. 

Mais  pourtant  le  préfident  de  Montef- 
quieu  a  dit  que  cette  vénalité  vous  con- 
venoit. 

B. 

Oui  ;  mais  les  raifons  qu'il  en  donne 
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font  auffi  dignes  d'un  préfîdent  qu'lndîgnes 
de  Moncefquieu. 

A. 

Ne  dit- on  pas  auiîî  que  la  vénalité  des 
magiftratures  vous  a  fauvés  du  defpotifme  ? 

B. 

Ne  dit-on  pas  auffi  que  certains  poifons 
fervent  de  remèdes  ? 

A. 

Toujours  des  comparaifons. 
B. 

Tt  toujours  pour  de  bonnes  raifons  ; 
quand  un  poifon  vous  a  guéri ,  dépêchez- 
vous  de  caflèr  la  bouteille  ,  de  peur  qu'il 
ne  vous  tue. 

A. 

Mais  dans  tous  les  gouvernemens  ne 
s'eft-on  pas  plaint  des  magiftrats  ? 

B. 

Je  ne  pkins  pas  beaucoup  les  gouver- 
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fiemens  ou  les  hommes  fe  plaignent  de 
leurs  magiftrats  ^  mais  je  plains  extrême- 
ment ceux  où  ils  n'ofent  pas  s'en  plaindre. 

A. 

Et  dans  quels  gouvernemens  n'o(è-t-on 
pas  s'en  plaindre  ? 

B. 

Dans  tous  ceux  où  les  magiftrats  font 
la  loi ,  <Sc  où  la  loi  ne  fait  pas  les  magiftrats  ; 
ceux  où  les  loix  reçoivent  leur  fandion 
par  des  magiflrats  qui  ont  reçu  la  leur  de 
l'argent. 

A. 

.   Parleriez- vous  de  notre  gouvernement? 
B. 

A  peu  près. 
^  A. 

Mais  nos  magiftrars  ne  font  pas  les 
loix  ? 

'  B. 
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U. 

Le  pouvoir  de  les  rejetcer  n'eft-il  pai 
celui  de  les  faire  ?  Ec  qui  peut  refurer 
les  loix  nouvelles,  n'eft-il  pas  l'arbicre 
des  âncieanes  ? 

A. 

Qui  pourroic  donc  rejeccer  les  loix  nou- 
velles ? 

B. 

La  même  puiffance  qui  pourroic  les  faire  ; 
le  roi  6c  la  nation. 

A. 

Mais  les  parlemens  ne  repréfenteat-iU 
pas  la  nation  ? 

B. 

Si  vous  regardez  le  gouvernement  comme  . 
une  grande  comédie,  nos  parlemens  pour- 
roient  repréfencer  la  nation  :  mais  fi  vous 
regardez    le  gouvernement  comme  une 
grande  adion,  c*eft  à  la  nation  de  fe  faire 

C 
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repréfeoter  elle-même  par  Ja  portion  la 
plus  choifie  d'elle-même.  • 
A. 

Toute  votre  politique  me  fembJe  bie« 
chimérique. 

B. 

J'en  conviens  ;  rien  n'eft  fi  chimérique 
en  politique  que  la  fimple  raifon. 
A. 

Cependant  vous  dites  que  vous  efpérez 
de  voir  cefler  les  abus  ? 

B. 

Oui,  par  cette  autre  rarifon  fupérieure, 
qui  dirige  cour,  6c  qui  fait  que  tout  eft 
pollible. 

A. 

Mais  l'état  ne  fubfiûe-t-il  pas  avec  l'abus 
de  la  vénalité  depuis  près  de  quatre  cents 
ans  ? 

B. 

Voudriez-vous  habiter  une  maifon  qui 
n'auroic  point  été  réparée  depuis  quatre 
cents  ans  f 
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A. 

Ne  m'avez-vous  pas  die  que  l'exemption 
de  l'impôt  en  faveur  des  riches  ,  &  pour 
le  préjudice  des  pauvres ,  étoic  un  abus 
criant  ? 

B. 

Oui  j  je  l'ai  dit;  ôc  l'on  ne  fauroit  trop 
le  répéter. 

A. 

Mais  n'eft-ce  pas  ce  qu'on  appelle  un 
privilège  de  la  nobleffe  6c  du  clergé  ? 

B. 

Je  ne  fais  ce  que  c'eft  qu'un  tel  privilège, 
A. 

N'efl-ce  pas  une  difpenfe  de  ce  que  les 
autres  font  obligés  de  faire? 

B. 

Si  ce  que  les  autres  font  eft  jufle  ,  il 
ne  peut  y  avoir  de  difpenfe  pour  aucun 
homme  de  faire  ce  qui  eft  juftej  fi  ce  que 
font  les  autres  eft  néceflaire  à  Tétat ,  on 

C  ij 
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ne  peut  difpenfer  aucun  citoyen  de  faire 
du  bien  à  i'écac. 

A. 

Quoi  !  vous  penfez  que  la  nobleffe  6c 
le  clergé  doivent  payer  autant  d'impôts 
que  le  tiers-état  ? 

Sans  doute,  autant  à  proportion  de  leur 
richeïïe. 

A. 

Et  vous  regardez  leurs  privilèges  comme 
une  injuftice  ? 

B. 

Comme  un  délit  :  fi  la  nobleffe  &  le 
clergé  fe  difpenfent  de  payer  par  la  voie 
de  la  violence,  c'efl:  un  vol  j  (i  par  la  voie 
de  l'adrede ,  c*eft  un  larcin, 

A. 

Vous  êtes  bien  dur, 
B. 

La  vérité  ne  flatte  pas. 
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A. 

Comment  me  prouveriez-vous  ce  que 
vous  avancez. 

B. 

Faire  payer  à  quelqu'un  par  violerï^e 
ou  par  adrefle  ce  qu'il  ne  doit  pas ,  n'eft-ce 
pas  un  vol  manifefte  ou  diffimulé  ? 
A. 

Tout  cela  efl  vrai ,  mais  ne  prouve  rien. 
B. 

Attendez  :  doît-on  payer  pour  le  bien 
qu'un  autre  a  reçu  ?  Quand  un  tailleur 
m'apporte  un  habit ,  s'il  me  préfentoit  fur 
fon  compte  la  façon  des  habits  d'un  gen- 
tilhomme ou  d'un  abbé  voifin ,  comment 
le  traiterois-je  ?  A  l'application. 

A. 

Quelle  eft-elle  ? 

B. 

Quand  je  paie  la  taille  dont  un  noble 
e/l  tout-à-fait  exempt,  6c  tant  d'autres 

C  iij 


(  3S  ) 

contributions  dont  il  efl  à-peu-près  exempt, 
je  paie  le  bien  que  Tétat  lui  fait  après  avoir 
payé  Je  mien. 

A. 

Mais  ce  privilège  eft  une  récompenfe 
des  fervices  que  leurs  ancêtres  ont  rendus 
à  Tctat  ? 

B. 

Abfurdité  :  on  récompenferoit  les  pères 
d'avoir  été  vigilans  &  bons  citoyens ,  en 
permettant  à  leurs  enfans  d'être  oififs  Se 
mauvais  citoyens  !  on  récompenferoit  les 
pères  de  nous  avoir  fait  du  bien  au  tems 
pafle,  en  permettant  aux  enfans  de  nous 
faire  du  mal  pendant  tout  l'avenir  ! 

Dites-moi,  M.  A  :  fi  un  homme  venoît 
vous  rapporter  votre  bourfe  que  vous  auriez 
perdue,  que  feriez-vous?  Vous  le  loueriez 
fans  doute  ;  vous  l'exhorteriez  à  continuer, 
êc  fes  enfans  à  l'imiter.  Mais  lui  diriez-vous  •. 
Mên  cher  ami  y  pour  vous  témo/gner  ma  Jatis* 
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faclïon  de  votre  probité  ^  je  permets  à  vo6 
en/ans  de  me  voler  Impunément  à    avenu  ? 

A. 

En  vérité,  M.  B.  ce  terme  de  vol  eft 
furieufement  choquant. 

B. 

J'en  fuis  fâché ,  M.  A.  ;  mais  donnez- 
m'en  donc  un  autre  qui  fignifie  :  Prendre 
volontairement  le  bien  d* autrui, 

A. 

Croyez-vous  que  la  noblefTe  5c  le  clergé 
renoncent  à  cet  abus  ? 

B. 

Quand  un  homme  renonce  à  ce  qui  ne 
iui  eft  pas  dû ,  ne  dit- on  pas  que  fon  cœur 
eft  jufte  ? 

A. 

J'en  conviens. 

B. 

Et  quand  il  renonce  à  des  droits  douteux , 
ne  dit-on  pas  que  fon  cœur  eft  noble  ? 

C  iy 
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A. 

Tout  cela  êft  vrai. 

B. 

Eh  bien  ,  je  vous  demande  moi-même 
fi  le  clergé  aura  de  la  juftice  ,  &  fi  la 
noblefle  aura  de  la  nobleffe, 

A. 

Mais  laifTeriez  -  vous  la  nobleiïe  fans 
privilèges? 

Ë. 

A  Dieu  ne  plaife!  la  nobleffe  aura  des 
armes ,  des  livrées ,  des  titres ,  des  dignités , 
des  honneurs  pour  elle  feule  :  elle  entrera 
dans  les  chapitres,  portera  des  rubans  de 
toutes  les  couleurs  ,  des  croix  de  toutes 
les  formes ,  commandera  les  foldats  j  elle 
aura  tout  ce  qui  diftingue  des  autres  ,  êc 
jamais  ce  qui  les  opprime.  En  un  mot,  on 
ne  lui  ôtera  que  ce  que  fes  pères  ont  rôligi 
de  demander,  &  la  devife  de  la  nobleffe 
feta  celle  de  fes  ancêtres:  Moins  d'argerrt^  & 
plus  d'honneur. 
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A, 

Et  Je  clergé? 

B. 

Le  clergé  aura  non-feulement  ce  qui 
diflingue  ,  mais  ce  qui  fait  rôfpeder  : 
rcrped  pour  le  clergé  ,  honneur  pour  la 
nobleffe  ,  juftice  pour  le  tiers-état ,  voilà 
le  lot  des  trois  ordres. 

A. 

Parlons  un  peu  des  lettres  de  cachet. 
Que  penfez  vous  &  qu*efpérez-vous  de  cet 
abus  ? 

Je  vous  répondrai  vingt  ans  âprès 
qu'il  aura  cefle. 

A. 

Ët  les  abus  de  nos  finances  ? 
B. 

Nous  en  parlerons  quand  nos  dettes  fe- 
ront payées, 

A. 

Et  Tabus  de  te  guerre  ? 
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B. 

Attendons  que  l'Empereur  &  la  Czarine 
aient  fait  leur  paix  avec  le  Turc  ;  que  la 
Hollande  foit  paifible  :  que  l'Angleterre 
nous  chérifTe  ;  que  nous  chérifllons  l'An- 
gleterre;" &  que  tous  les  fouverains  de 
l'Europe  aient  contradc  la  douce  habitude 
de  fouper  enfemble  au  moins  deux  ou  trois 
fois  l'année. 

A. 

Vous  n'efpérez  donc  pas  que  cet  abus 
ceiïe  jamais? 

B. 

Pourquoi  non  ?  je  me  flatte  que  ce  grand 
cvénementarrîvera  juftement  la  même  année 
que  la  rage,  la  vérole,  groffe  6c  petite,  la 
pefte ,  la  gale ,  le  fcorbut ,  cefTeront  dans 
l'univers. 

A. 

Ce  fera  une  belle  année. 

B. 

Auffi  je  vous  la  fouhaite. 
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A. 

Mais  les  Etats-Généraux  ne  pourront-ils 
pas  remédier  à  prcfque  tous  ces  abus? 

B. 

Ils  le  poutroient  &  le  devroient. 
A. 

Ne  croyez-vous  pas  qu'ils  le  faflent  ? 
B. 

Dieu  feul  fait  tout  ce  qu'il  peut  ;  Dieu 
feul  ne  fait  que  ce  qu'il  doit 

A. 

Ne  vous  confiez -vous  pas  à  la  fagefle 
de  raflTemblée  nationale  ? 

B. 

Que  vous  dirai-je  !  j'efpere  beaucoup 
5c  je  ne  crains  pas  moins  ;  les  chanoines 
m'ont  trop  inûruit  à  me  défier  des  cha- 
pitres ;  les  magiftrats  des  parlemens  6c 
les  évêques  des  conciles  :  je  crains  tou- 
jours que  tant  de  folies  féparées  ne  puif- 
fent  faire  enfemble  une  fagefifei  que  tant 
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d*intérêts  particuliers  ne  puifTent  s'unir 
au  point  de  Tinrérêt  général. 

A. 

Mais  tout  le  n^onde  aujourd'hui  ne 
parle  que  de  l*intérêc  général  f 

B. 

Oui ,  chacun  parle  de  Tintcrét  général, 
&  ne  fonge  qu'au  fien. 

A. 

La  nobleffe  par  exemple  ? 

B. 

Parle  de  l'intérêt  du  royaume ,  &  ne 
penfe  qu'à  celui  de  fes  privilèges. 
A- 

Le  clergé  ? 

B. 

Parle  de  l'état ,  &  ne  penfe  qu'à  fes 
immunités. 

A. 

Et  le  tiers- état  ? 

B. 

Comme  les  deux  autres.  Le  cultiva- 
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teur»  rartifan,  le  négociant  ^  parlent  de 
rintérêt  général,  ÔQ  ne  penfe  qu'à  faire 
payer  les  frais  du  bien  public  à  leurs 
voifias.  En  un  mot,  voulez-vous  que  je 
vous  dife  ce  que  c'efl  que  Tintérêc  gé- 
néral ,  ôç.  comment  on  y  fonge  ? 

A. 

Volontiers  ;  je  ferois  bien  aife  de  fa- 
yoir  ce  qu'il  en  faut  penfer. 

B. 

L'intérêt  général  efl  le  centre  commun 
de  plufieurs  cercles  ;  clergé ,  noblefle,  tiers- 
©tat  j  nul  ne  s'y  place  ,  ôc  chacun  raifonne 
fur  le  centre,  en  marchant  fur  fa  propre 
çirconférençe  ;  je  ne  connois  qu'un  homme 
dans  l'état,  qui ,  par  ioa  état  même,  puifTe 
fe  tenir  au  centre. 

A. 

Et  quel  eft  cet  homme  ? 

Le  rô'i  :  fon  intérêt  l'y  place  ^  f©û  cœur 
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J'y  retient  ;  c'efl  dommage  quand  des  fourbes 
l'en  écartent. 

A. 

Mais  vous  n'approuvez  donc  pas  les  Etats- 
Généraux  ? 

B. 

Au  contraire,  je  les  approuve  comme 
on  émctique  pour  un  eftomac  furchargé  : 
le  remède  rriet  l'eftomac  en  convulfion  ; 
mais  c'efl  la  convulfion  même  qui  peut  le 
guérir. 

A. 

Ou  le  tuer. 

B. 

Rien  n'eft  certain  pour  l'homine  ,  hors 
le  préfent  &  le  palTé. 

A. 

Mais  accordez- vous  donc  avec  vous- 
même  :  ne  m*avez  -  vous  pas  dit  que  la 
nation  feule  pouvoit  fe  faire  repréfenter 
elle-même  f 
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B. 

Sans  doute  ;  mais  je  ne  fous  ai  pas  die 
qu'une  nation  bien  malade  ne  dût  jamais 
périr  :  révénemenc  dépend  d'un  côté  de  la 
nature  êc  de  la  dofe  du  remède  j  &  de 
l'autre ,  de  la  nature  &  du  degré  de  la 
maladie. 

Je  vois  dans  notre  corps  politique  les 
entrailles  ,  l'eftomac  ,  le  cœur  &  la  tête 
refufer  de  s'accorder  pour  leurs  fondions 
&  pour  leur  vie  commune  j  on  adminiflre 
au  malade  les  états-généraux  pour  remède, 
&  vous  me  demandez  s'il  guérira  ;  je  ré- 
ponds, le  remède  eft  bon;  il  eft  félon  l'art, 
fecundàm  artem  ;  mais  il  eft  violent,  6c  s'il 
n'eft  pas  dofé  &  proportionné  fagement ,  il 
•peut  augmenter  les  convulfions  à  l'excès-; 
je  ne  connois  point  aifez  la  fagelTe  des 
médecins ,  ni  les  forces  de  la  maladie ,  ni 
celles  du  malade,  pour  oferirieri  prévoir, 
&  j'aime  mieux  me  taire  que  prophétifer. 
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A. 

Vous  êtes  alarmant. 

B. 

Non ,  efpérons  :  nulle  maladie  violente 
ne  peut  guérir  fans  une  crife  proportionnée. 
A. 

Adieu,  M.B. 

B. 

Serviteur ,  M.  A. 

A. 

Un  mot,  un  mot  encore,  s'il  vous  plaît, 
M.  B. 

Très  -  volontiers  :  qu'avez  -  vous  à  me 
dire  ? 

A. 

Eft-il  bien  vrai  que  le  parlement  de  Paris 
a  demandé  la  convocation  des  Etats-Géné- 
raux fur  le  pied  de  1614  ?     i  :  )  ^ 
B. 

Hélas  !  oui,  M.  A. ,  vous  voyez  bien  que 
îe  ii'avois  pas  tort  quand  je  ne  voulois 

rien 


(  49  ) 

rien  prononcer  fur  ce  que  feront  les  Etats- 
Généraux. 

A. 

Mais  ed-ce  donc  une  fi  grande  différence 
d'affembler  les  Etats- Généraux  fur  le  pied 
de  i(>  1 4  ,  ou  fur  un  autre  pied  ? 

B. 

Mais  la  différence  à  peu  près  du  mal  au 
bien  ,  ou  ,  fi  vous  l'aimez  mieux  ,  la  diffé- 
rence de  la  mort  à  la  vie. 

A. 

Voilà  toujours  vos  exagérations. 
B. 

Eh  bien  !  affoibliffons  donc  :  vous  m'avez 
déjà  reproché  mes  comparaifons  ;  je  veux 
pourtant  vous  en  faire  encore  une  :  Si  vous 
aviez  une  vieille  maifon  ,  qui  tout-à- coup 
fe  fût  éboulée  fur  vos  locataires ,  fur  vos 
parens ,  votre  femme,  vos  enfans  ^  dices- 
moi,  pour  dégager  des  décombres  ces  in- 
fortunés mourans ,  ou  blelTés,  renverriez- 

D 
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VOUS  les  hommçs  forts  &  robuftes ,  pour 
n'appeller  au  fecours  que  les  enfiins  du 
quartier  ? 

A. 

Je  vous  vois  venir  :  Vous  croyez  donc 
que  les  Etats-Généraux  fur  le  pied  de  1(314 
ne  feroient  que  des  enfans  ? 

.  B. 

Précifément,  M.  A ,  &  peut-être  ,des 
enfans  méchans  \  cependant  dans  la  fubver- 
fion  de  l'état  eûmes-nous  jamais  tant  de 
befoin  d'hommes  forts  <Sc  robuftes  ? 
A. 

En  ce  cas,  concevez- vous  la  conduite 
des  parlemens  ? 

B. 

Très-bien  :  elle  efl  parfaitement  conforme 
à  elle-même.  Suivez  bien  les  parlemens  , 
vous  les  verrez  toujours  au-delà  de  leurs 
droits ,  &  toujours  en-deçà  de  nos  lumières  : 
ils  n'ont  jamais  voulu  fuivre  les  pjogrès 
de  leur  fiecle  ;  ils  ont  die  au  tems  j  ce  que 


(5') 

Jofué  difoîc  au  foleil  :  Arrête,  Mais  le  tems 
&  le  Idleil  vont  toujours  leur  train,  M.  A., 
en  dépit  A»43jMk\i%iâK  des  confeillers  de 
grand'chambre. 

Paix!  retirons-nous;  j'ai  peur  que  noùj 
foyons  entendus  :  nous  parlerons  en  parti- 
culier  plus  à  notre  aife. 

B. 

Vous  avez  raifon  ;  car  fi  les  bons  amis 
de  MM.  de  Brienne  &  de  Lamoignon  nous 
èntendoient  raîfonner  fur  ce  que  le  par- 
lement vient  de  faire ,  ils  croiroient  ces 
miniftres  trop  juflifiés  de  tout  ce  qu'ils 
ont  fait,  ils  riroient,;  &  je  rtjai  point  d'edvie 
de  faire  rire  des  hommes  qui  ont  fi  bien 
voulu  nous  faire  pleurer. 

A. 

Vous  croyez  donc  que  M.  de  SenV  & 
M.  de  Lamoignon  fe  font  fort  amufés  de 
tét  afrêt  du  pailemenc  ? 

Dij 


B. 

Je  crois  qu'après  la  farce  de  la  cour 
pléniere ,  rien  ne  les  a  tant  réjouis  que 
cette  convocation  fur  le  pied  de  1(114; 
comment  !  elle  peut '  leur  fauver  la  tête  & 
l'honneur  :  la  nation ,  li  furieufc  contr'eux , 
commence  à  s'appaifer.  Déjà  Ton; dit  :  Ces 
minières  étoient  des  fous  &  de  mauvais  ci- 
toyens ,  qui  eflayoient  d'enchaîner  d'autres 
f<pus  dont  les  ,  intentions  n'étoient  guère 
meilleures.  Enfin ,  on  va  jufqu'à  rappelle! 
la  fable  du  baudet  qui  fe  fauve  pendant  que 
deux  voleurs  fe  .battent  à  qui  l'aura. 

A. 

Le  baudet,  c*ell. ... 

B. 

Eh  !  mon  Dieu  !  c*cfl:  toujours  le  peuple. 
A. 

Et  les  voleurs  ? 

B. 

Belle  demande  !  les  miniftres  d'un  côté, 


(  fr) 

&  les  parlemens  de  l'autre.  Chacun  gour- 
moic  1  autre ,  afin  de  monter  feul  fur  le 

ibaudet.  Se  fauvera-t-il  dans  les  Etats-Gé- 
néraux f  je  le  lui  fouhaite. 

A. 

Il  me  vient  une  idée.  Perfonne  ne  nous 
écoute,  &  je  veux  vous  la  communiquer. 

B. 

Voyons. 

A. 

Les  parlemens  ne  fe  repentiroient  -  ils 
point  d'avoir  demandé  les  Etats-Généraux  ? 
^  ne  fe  trouveroient-ils  pas  embarraffés  Ôc 
pris  dans  leur  propre  filet  ? 

B. 

Voilà  le  fia  mot ,  M.  A.  ;  mais  n'en 
parlez  pas  ^  vous  feriez  décrété. 

A. 

Le  ciel  m'en  préferve  !  On  ne  fe  tire 
pas  de  la  conciergerie  ,  comme  des  ifles 
de  Sainte-Marguerite.  Vous  croyez  donc, 
M.  B. , . . 

D  ij 


(54) 
B. 

Que  les  parlemens  ne  négligeront  rien 
pour  faire  avorter  les  Etats-Généraux. 

À. 

Mais  ils  ne  le  pourront  jamais  ? 
B. 

Plus  facilement,,  peut-être,  qu'on  ne 
penfe  :  ne  voyez-vous,  pas  déjà  la  divifion 
dans  les  trois  ordres  ?  Les  proteftations 
d*un  feul  peuvent  tout  fufpendre.  M.  A., 
l'occafion  qui  fe  préfente  aujourd'hui  n'a 
qu'un  cheveu  ;  fi  le  parlement  le  coupe , 
elle  s*enfuit  ;  il  faudra  des  fiecles  pour  la 
reJGTaifir. 

A. 

Mais  pourtant  la  nation  entière  attend 
les  Etats-Généraux,  s'en  occupe,  s'en  paf- 
fionne. 

B. 

Tout  cela  n'eft  que  la  montagne  en 
travail  ;  &  fi  le  parlement  eft  la  fage- 


(Î5) 

femme  ,  je  vous  réponds  que  la  montagne 
avortera ,  ou  qu'elle  accouchera  d'une  fou- 
ris,  comme  en  i(*i4. 

A. 

Vous  me  faites  trembler. 

B. 

Fl  donc  !  vous  trembler  toujours. 
A. 

Ai  je  tort ,  après  tout  ce  que  vous  venez 
de  me  dire  de  votre  1^14  ? 

B. 

Mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  ce  qui  doit 
nous  raffurer. 

A. 

Et  quoi  donc  ? 

B. 

L'imprudence  des  hommes  ,  &  les  bénc* 
fices  du  hafard. 

A. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 


(5^) 
B. 

Oui  ,  M.  A  ,  les  fotrifes  que  font  les 
hommes  d'un  côté ,  &  les  circonftances 
que  le  hafard  amené  de  l'autre  ,  préfentent 
dans  prefque  toutes  les  grandes  affaires  , 
&  dans  les  grands  .périls  fur -tout,  des 
iflues  &  des  refTources  qu'on  n'auroic  ja- 
mais efpérées.  Réfléchiiïez  fur  la  dernière 
aventure  de  l'état  avec  le  Brienne  &  le 
Lamoignon  ;  qui  nous  a  fauvé  ?  leurs  fôt- 
tifes  d'une  part ,  Se  des  circonftances  inouïes 
de  l'autre  ;  &  vous  verrez  qu'il  en  fera  de 
même  de  la  belle  convocation  fur  le  pied 
de  1614. 

A. 

Vous  croyez  ? 

B. 

Je  l'efpere.  Il  me  femble  que  je  vois 
le  parlement  fouffler  à  pleines  voiles  pour 
faire  échouer  l'état  fur  cet  écueil  de  16x4 , 
<5ç  pour  venir  enfuite  tout  doucement  en 


(57) 

recueillir  les  débris  :  maïs  j'efpere  ,  moi , 
que  ,  de  quelque  point  de  l'horizon ,  du 
côté  de  Genève  fur-touc ,  il  foufHcra  quelque 
vent  favorable  qui  fera  pafTer  l'état  à  côté 
de  l'écueil  ,  &  laiflera  meflieurs  les  fouf* 
fleurs  les  joues  enflées  ,  grands  yeux  ou- 
verts ,  &  les  mains  vides. 

A, 

Paix  donc ,  paix  donc ,  M.  B.  ,  vous 
parlez  à  pleins  poumons  :  fi  Ton  nous  en- 
tendoit! 

B. 

Plût  au  ciel  que  toute  là  France  m'en- 
tendît j  &  què  tous  les  ordres  daignaflfenc 
m'écouter  î  je  leur  dirois  :  Forage  efl  vio- 
lent j  &  notre  vaifleau  entr'ouvert  de  toutes 
parts  nous  menace  d'une  perte  prochaine; 
notre  monarque  &  fes  miniftres ,  voilà 
notre  pilote  &  fes  matelots.  Vous  ,  MM» 
de  la  nobleffe  ,  vous  étiez  dellinés  pour 
nous  défendre  ^  vous ,  MM.  du  clergé 


(  58  ) 

pour  nous  bénir  &  prier  :  qu^nt  â  nous, 
fimples  pafTagers  ,  nous  avions  confié  nos 
vies  Ôc  nos  fortunes  à  votre  vigilance  ,  & 
^  nous  ne  nous  mêlions  de  rien  ;  mais  ,  dans 
ce  moment  menaçant ,  nous  fommes  tous 
perdus  ,  fi  nous  n'uniifons  nos  forces  5c  nos 
fecours  :  nous  voilà  prêts  à  vous  aider  j  à 
vous  fervir  dans  la  manœuvre,  à  vous 
fauver  en  nous  fauvant  nous-mêmes.  Eft- 
ce  le  tems  de  difputer  quand  il  s'agit  de 
s'accorder  ou  de  périr  ?  Auriez-vous  conçii 
le  projet  inienfé  de  nous  noyer  ,  afin  de 
nous  ravir  le  peu  de  bien  que  nous  vous 
avions  confiés  ?  mais  le  tems  que  vous 
mettriez  à  nous  perdre  ,  vous  perdroic 
vous-mêmes ,  &  vous  feriez  engloutis  un 
inftant  après  vos  vidimes. 

A. 

Le  beau  fermon  !  Mais  en  attendant  la 
féponfe  de  vos  chers  auditeurs,  je  vais  de 
ce  pas ,  moi,  &  pour  caufe  ,  vanter  publi- 
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quement  la  générofité  des  parlemens  qui 
nous  onc  fait  préfent  des  Etats-Généraux. 

B. 

C'eft- à-dire,  qui  nous  ont  reftitué  notre 
bien  après  Tavoir  difîlpé. 

A, 

Et  l«ur  fagefle  qui  veut  faire  marcher 
les  Etats  fur  un  bon  pied. 

B. 

C'eft-à-dire  j  fur  le  pied  de  i6i^  (  ^  )  , 


(i)  II  faut  excepter  de  tout  ceci  M.d'Eprémefnil, 
qui  s'cft  expliqué  fur  la  convocation  de  1614  avec 
une  prudence  au  moins  égale  à  fa  modeftic  (  ce 
qui  eft  beaucoup  dire). 

Nous  nous  ferions  d'éternels  reproches,  fi  noui 
laiflîons  échapper  cette  occafîon  de  rendre  une 
juftice  éclatante  à  ce  magiftrat  célèbre. 

Malgré  fon  obftination  cruelle  à  fe  dérober  à  fa 
gloire,  plufîeurs  perfonnes  ont  eu  néanmoins  le 
bonheur  de  l'approcher  dans  des  cercles  nombreux, 
des  foupers  d'appareil ,  &  fur-tout  dans  les  fpec- 
tacles  publics  ,  où  il  fuyoit  les  couronnes  qui  fem- 
bloient  épier  fa  tête*  £t  voici  ce  q^ue  nous  avons 


àHn  d'exciter  des  proteltations  &  des 
troubles ,  au  milieu  defquels  ils  cfperenc 


recueilli  de  leurs  fuârages  unanimes  de  Toulon 
a  Paris.  0 

On  s*attendoic ,  nous  écrjt-on  ,  à  troruvcr  en 
M.  d'Eprémefnil  ,  un  parlementaire  exalte  ,  un 
magiflrat  fumeux ,  une  tête  volcanifée  ,  dont  les 
éruptions  lancent  tout-à-la-fois  le  feu  ,  le  foufre^ 
la  fume'e  &  les  pierres. 

Les  dévots  même,  fur  le  bruit  de  fa  picufe  oppo- 
fition  à  l'édit  de  tolérance,  &  de  fes  tirades  contre- 
Voltaire*,  que  depuis  on  ne  lit  plus  du  tout, 
$*ctoient  fait^de  M.  d'Eprémefnil  l'idée  d'un  ora- 
teur évangélique,  d'uneefpccc d'apôtre &de  martyr. 

Les  magnétifeurs  ,»de  leur  côté,  s*attendoicnt , 
avec  cnthoufiafme,  à  voir  un  citoyen  fomnambule, 
un  magifcrat  en  crife  ,  &  dont  ils  fc  propofoient 
de  recueillir  tous  les  oracles. 

Mais  quel  étonnement  !  quand  on  a  trouvé  dans 
M.  d'Eprémefnil  une  difcrécion  ,  une  gravité,  une 
modération  ,  une  fageffe  enfin  fupérieure  à  fon 
éloquence,  autant  que  fa  modeftie  l'eft  à  fa  gloire. 

Quelle  douce  furprife  ,  en  voyant  qi^e  le  don 
de  fe  taire  furpaffoit  en'lui  le  talent  de  parler  ^ 
que  les  petits  intérêts  de  corps  &  parlement  n'étoient 
rîen  à  fes  yeux  auprès  du  feul  intérêt  vraiment 
public,  celui  du  peuple  malheureux,  celui  du  tiers* 
état  opprimé.' 


fc  faire  prier  de  reprendre  le  pouvoir  qu'ils- 
le  repentent  d'avoir  rendu. 

A; 

Vous  en  parlez  Fore  à  votre  aife;,  vous. 


Quelle  acclamation ,  quand  on  entendit  ce  ma-' 
gîftrat  patriote  profcrire  hautement  la  convocation 
fatale  des  Etats-Généraux  fur  le  pied  de  1614,  & 
la  combattre  avec  cette  éloquence  fî  juftement  com- 
parée à  celle  'de  feu  Démofthene  ;  lorfqu'enfin , 
fupérieur  à  toute  baiTe  envie  (ce  qui  eil  la  piecre 
de  touche  du  grand  homme),  On  le  vit  fe  ccfmplaire 
à  rendre  juftice  à  M.  Nccfker  ,  l'idole  tiers-état! 

Enfin,  nous  écrit-on  de  toutes  parts  (car  nous 
ne  fommes  qu'hiftoriens) ,  M.^'Eprémefnil^^ro- 
•  mcné  dans  nos  provinces,  dans  nos  vilhss ,  dans 
nos  carrefours,  dans  nos  affemblées  publiques,  dans 
nos  fpedacles ,  avec  toute  la  pompe  de  la  modeflie, 
la  vivante  ôc  fublime  image  ,  ou  plutôt  le  vrai  type, 
le  prototype  ,  je  puis  ainlî  le  dire  ,  du  parfait 
magistrat, 

Ainfî ,  déformais ,  ail  lie^i  dfe  fatiguer  nos  imagi-. 
nations  à  chercher  dans  ce  malheureux  fiecle  les 
modèles  du  magiftrat  citoyen,  à  Rome,  chez  je 
ne  fais  quel  Caton  ,  ou  jufqu'en  Grèce  ,  chez  un 
Ariflide  ,  quelle  heureufe  facilité  de  k  trouver,  en 
quelque  forte,  fous  notre  main,  à  Paris,  rue  Bertin- 
Poiréc-,n°.  i;*,  chez  M.  d'Eprémefnil? 


(  ) 

M.  B.  ;  maïs  moi ,  j'ai  un  grand  procès  au 
parlement. 

B. 

Eh  bien!  M.  A,  je  vous  dirai,  avec  le 
mifanthrope  ,  homme  un  peu  dur  ,  mais 
vertueux  : 

Perdez  votre  procès ,  monHeur ,  avec  confiance , 
£t  ne  ménagez  point  un  corpt  qui  nous  ofienfe. 


FIN. 


